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Mercredi 20 décembre 1916
Ferme des Combettes. 22 heures
Malgré la pesante fatigue qui l’écrasait, Marthe jugeait inutile d’aller se coucher. Car, en dépit de l’envie qu’elle avait de se glisser entre les draps de lin que surmontait l’énorme édredon – rare pièce de son trousseau –, elle savait qu’il était vain de chercher le sommeil.
Quoi qu’elle fît et malgré son épuisement, il ne viendrait pas avant des heures. Car, sitôt les yeux fermés, l’assailliraient toutes les sombres pensées qu’elle parvenait à dompter, tant bien que mal, dans la journée mais qui guettaient sa moindre faiblesse pour l’envahir.
Alors, comme chaque soir, tout en se répétant qu’elle devait absolument reprendre des forces et être ainsi prête, dès le lendemain, à sauter du lit à cinq heures sonnantes, elle s’installa au coin de l’âtre, dans le cantou. Là, jambes au ras des braises et dos au chaud contre les pierres tièdes, elle prit son tricot et tenta de s’absorber dans sa tâche, de maîtriser son angoisse.
Autour d’elle, tout reposait dans la maison. Dans la première chambre, la sienne et celle des enfants, dormaient Louise et Albert – neuf et dix ans –, blottis l’un contre l’autre ; ils rêvaient, pouce dans la bouche comme le prouvaient les bruits de succion qui émanaient parfois de leur couche. Ici, dans la deuxième chambre, résonnaient par moments les caverneuses éructations et les ronflements non moins bruyants d’Octavine, sa belle-mère, endormie depuis plus d’une heure. Enfin, couchés en face d’elle, de l’autre côté du foyer, sur le petit banc de paille, ronronnaient les deux chats. Et le silence de la nuit n’était troublé que par les craquements des brandons en fin de combustion auxquels faisaient écho les cliquetis des aiguilles tressant la laine et le monotone et grave tic-tac de la grande pendule à balancier.
Ce soir, comme tous les mercredis, Marthe avait remonté les lourds poids de fonte. Et même dans cette modeste tâche, elle n’avait pu s’empêcher de penser qu’elle faisait là un travail qui n’était pas le sien, mais celui du chef de famille. Alors, comme toujours et parce que personne n’était là pour l’obliger à cacher ses sentiments, à feindre une inébranlable solidité, elle avait failli succomber au chagrin, à cette vague de larmes qu’elle refoulait pendant la journée. Comme toujours, depuis plus de deux ans, elle s’était reprise, consciente que la moindre faille dans sa défense pouvait ouvrir d’insondables abîmes de détresse. Et c’est d’une main ferme que, comme chaque soir, elle avait rayé ce jour du 20 décembre 1916 sur le calendrier des postes. Rayé ce huit cent soixante et onzième jour écoulé depuis le départ de Jean, le 2 août 1914. Et depuis presque vingt-huit mois, elle luttait.
Pour elle, l’essentiel était de tenir, coûte que coûte. Tenir, s’accrocher à l’espoir, s’y agripper avec toute la volonté du monde. Se dire, se répéter que le ciel l’épargnerait, ne lui imposerait pas l’horreur de l’épreuve tant qu’elle, Marthe Carnion, épouse de Jean Laval depuis le 7 avril 1905, aurait le courage de se battre, de se tenir droite, chaque instant, chaque heure. Tant qu’elle saurait donner à Louise et à Albert un visage point trop marqué par l’angoisse. Tant qu’elle parviendrait à leur offrir un regard de mère dont le sourire devait toujours masquer les larmes, cacher l’angoisse. Tant qu’elle lutterait de toutes ses forces pour dompter cette immonde et destructrice peur lovée en elle. Une peur malsaine et lancinante qui l’avait possédée dès qu’avait retenti le tocsin alors que Jean, sa mère, sa grand-mère et elle-même, autour de qui glanaient les enfants, étaient en train de moissonner le blé dans la Pièce-Longue, la meilleure, la plus généreuse de la propriété.
Ce jour-là, vers dix-sept heures trente, résonnant dans un ciel superbe, vide de tout nuage, s’étaient répondus les tocsins de toutes les églises des villages environnants.
D’abord le plus fort, car le plus proche, celui de Coste-Blanc, leur village à eux, là où Jean et elle avaient fréquenté la même école, pendant les mêmes années, suivi le même catéchisme du vieil abbé Cardoux lequel, plus tard, avait béni leur mariage. Une union qui semblait inscrite de toute éternité puisque, autant qu’ils s’en souviennent, Jean et elle, dès leur prime enfance et malgré leur différence sociale – il était fils de propriétaire, et son père à elle était métayer –, s’étaient reconnus et aussitôt aimés. Coste-Blanc, village de quelque cinq cents âmes, si calme en temps de paix et que bouleversait soudain le son grave et lancinant de ce maudit tocsin. Un chant de malheur, aussitôt repris, amplifié et porté sur tout ce coin de Corrèze par les cloches de Noailles, de Nespouls, de Chasteaux, de Chartrier.
— Eh bien voilà, ils ont gagné ! avait dit Jean en s’appuyant sur le manche de sa longue faux de moissonneur et en essuyant d’un revers du bras son front couvert de sueur.
— Tu crois que c’est… ? avait murmuré sa grand-mère Aurélienne qui, malgré ses soixante-douze ans, était là pour grouper les gerbes que venaient de lier sa fille et Marthe.
— Bien entendu que c’est la guerre ! Qu’est-ce que vous croyez, que tous les marguilliers du coin s’amusent à sonner le tocsin pour annoncer un incendie dont on ne voit nulle part la fumée ?
— Tu ne vas pas au village ? avait demandé Octavine, la mère de Jean.
Marthe s’était alors retenue pour ne pas hausser les épaules. Elle n’ignorait rien de ce qu’allait faire Jean. Elle savait que, pour lui, tout était prêt ; que depuis déjà deux jours l’attendait son modeste baluchon sur lequel, ouvert à la bonne page, reposait son livret militaire qui, sur papier rose, lui intimait l’ordre de se présenter à la caserne Brune, de Brive, dès le premier jour de la mobilisation générale.
Tout était prêt car, dans les jours précédents, Jean, lors d’un passage à Coste-Blanc, avait appris, de la bouche du maire, Victor Delbos, que le gouvernement se préparait à rappeler sous les drapeaux les classes dites d’active et de la première réserve, c’est-à-dire celles qui descendaient jusqu’à 1908, mais aussi, et c’était le comble, celles de 87 et 88, donc des vieux d’au moins quarante-six ans à qui on allait faire garder les voies ferrées. À cette annonce, Jean ne s’était fait aucune illusion.
— Nous serons les prochains, tu peux préparer ma musette…
— Mais pourquoi ? Tu as déjà fait tes trois ans de service et tes périodes ! Ça ne leur suffit pas ? s’était-elle insurgée.
Elle refusait de croire qu’il allait devoir partir, l’abandonner, elle et les enfants, peut-être pour plusieurs semaines ; la laisser avec la belle-mère et la grand-mère, à charge pour elle de gérer leur ferme de neuf hectares, de s’occuper de leurs quatre vaches, des dix brebis caussenardes, de la truie et, en prime, de finir les moissons !
— Oui, avait-elle insisté, tu as déjà fait tes trois ans et c’est même à cause d’eux qu’on n’a pas pu se marier plus tôt ! Ça ne leur suffit pas à ceux qui décident là-haut, à Paris ?
— Mon service et mes périodes ? Justement, ils ne vont pas m’oublier ! Crois-moi, je ferai partie des prochaines classes mobilisables. Pense, je suis de la 2, ils ne vont pas se priver de nous rappeler, et vite fait encore ! D’ailleurs, d’après le père Delbos, tous les politiciens et même beaucoup de citadins n’ont qu’une envie, se foutre sur la gueule, se battre ! Tous veulent en découdre, sauf Jaurès bien sûr, mais lui, le maire a toujours dit qu’il était prêt à nous vendre au Kaiser et à ses Pruscos ! Moi, je ne dis pas qu’il faut faire la guerre à tout prix, mais je dis qu’il faut se défendre si on nous attaque, et ça ne va pas tarder, quoi qu’en pense cet âne de Jaurès !
— Le père Delbos est pourtant du même parti que lui, avait relevé Marthe qui, bien que peu au fait des choses politiques, entendait parler Jean et ses amis.
— Oui, bien sûr, ils sont du même bord, avait-il dit en haussant les épaules, mais tu sais ce que je pense de Jaurès et des autres, moi, je les mets tous dans le même sac…
Il ne s’était jamais passionné pour la politique et, à l’entendre, n’avait nulle envie de s’en préoccuper, quoi qu’il arrivât. Et s’il votait pour Victor Delbos, socialiste et maire depuis bientôt vingt ans, ce n’était point par idéal politique mais simplement parce que celui-ci, charron de son état et très compétent en la matière, n’était ni sectaire ni plus anticlérical qu’il n’était décent. Il était surtout un très bon gestionnaire et la majorité de ses administrés ne lui en demandait pas plus.
D’ailleurs, si Jean s’entendait bien avec le responsable de la commune, il avait aussi de bonnes relations avec l’abbé Fraysse. Il est vrai qu’ils étaient de la même classe et qu’ils s’étaient rencontrés et connus pendant leurs trois ans de service au sein du 14e de ligne cantonné à Brive jusqu’à son remplacement par le 126e R.I. en 1907.
Cela étant, pas plus que pour la politique, il ne s’intéressait à la religion. Et si, de même qu’il remplissait son devoir de citoyen lors des élections, il entrait à l’église pour les enterrements, ses engagements n’allaient pas au-delà de ces rares démarches.
Lui, ce qui le passionnait, c’était sa terre, ses bêtes, son travail journalier, sa ferme. Ce qu’il appréciait, pendant les veillées d’hiver, c’était les parties de belote coinchée avec les voisins et amis, ou, dès la chasse ouverte, d’aller traquer lièvres, perdreaux et bécasses dans les collines environnantes. Ce qu’il aimait enfin, et depuis toujours, c’était elle, Marthe, à qui il avait fait deux beaux enfants. Elle qu’il adorait tant étreindre, certains soirs, avec une ardeur de jeune homme, lorsqu’il était certain que Louise et Albert dormaient et que les ronflements de sa mère et de sa grand-mère, de l’autre côté de la cloison, lui prouvaient que personne n’entendrait les échos étouffés de leurs ébats.
Et, à cette évocation, si précise et tendre, Marthe frémissait comme jadis lorsque, après avoir baissé au maximum la mèche de la lampe à pétrole, Jean chuchotait :
« J’aime te voir… » avant d’ajouter : « Tout le monde dort… » Et cette annonce suffisait pour que, déjà, elle se sente tout accueillante, tout amollie, partenaire et complice.
Mais Jean était parti depuis huit cent soixante et onze jours. Aussi, pour ne pas succomber à la détresse générée par cette absence, elle devait se faire violence pour chasser de sa mémoire toutes ces trop brûlantes sensations. Mais comment oublier les mains de Jean qui, pour toutes calleuses qu’elles fussent, devenaient la douceur même lorsqu’elles glissaient sur son corps, le redécouvraient avec une curiosité et une audace toujours renouvelées ? Comment ne pas se souvenir des frissons que ses lèvres savaient faire naître, les si délicieuses et longues unions et cette bienfaisante quiétude qui suivait lorsque, comblés l’un et l’autre, ils reposaient côte à côte, pleinement heureux ?
Parce qu’elle savait d’expérience à quel point de telles images devenaient très vite douloureuses et déchirantes, elle tentait toujours de les chasser de sa mémoire et, pour cela, cherchait à s’accrocher à d’autres pensées ; elle s’efforçait de reprendre le déroulement de tous ces mois accumulés depuis le départ de Jean. Alors défilaient d’autres images et, comme en ce samedi 1er août 1914, résonnait aussi de nouveau le tocsin de Coste-Blanc, de Noailles, de Nespouls, du pays tout entier…



Mercredi 20 décembre 1916
Tranchée des Revenants. 22 heures 05
Malgré l’écrasante fatigue qui l’assommait, Jean Laval savait qu’il devait s’interdire de dormir. Mais il était tellement épuisé qu’il était obligé de se caler contre la terre ruisselante d’eau pour moins tituber. De s’installer tant bien que mal dans ce coin de tranchée malgré l’épouvantable odeur – mélange de boue mille fois piétinée et de cadavres dont il devinait çà et là, dans les proches boyaux effondrés, les pauvres et souvent grotesques postures. Et il se répétait qu’il ne fallait pas dormir, mais tout faire pour que sa tête reste droite et ses yeux grands ouverts, attentifs à scruter cette nuit d’encre, toute chargée de nuages qui n’en finissaient pas de déverser leurs flots de pluie.
Il était là pour guetter, et écouter aussi. Car il savait que les ennemis étaient juste devant, peut-être à moins de trente mètres, ou plus loin, ou plus près encore… Mais en face, prêts à abattre quiconque serait assez inconscient pour se dresser à l’extérieur de ce boyau puant au bout duquel il veillait, ainsi que ses compagnons. Ils étaient là, non loin, à quelque vingt-cinq mètres pour le plus proche, tapis comme des taupes et aussi transis que lui, grelottants de froid et de peur. Froid et peur qui étaient pourtant insuffisants pour chasser l’insidieux sommeil qui allait le terrasser, à la moindre inattention.
Mais, il le savait d’expérience, s’il cédait à la tentation, ne serait-ce que trois secondes, de baisser la nuque et de laisser son menton se reposer sur le col de sa capote, il était perdu. Il allait, debout, sombrer dans ce sommeil tant attendu, dans ce repos dont il était privé depuis tant de jours. Combien d’ailleurs ?
Il en avait perdu le compte depuis longtemps, ce qui lui rendait encore plus vivace le souvenir d’une nuit complète dans un lit confortable ; avec de vrais draps et des couvertures qui n’empestaient ni la moisissure ni la crasse et vides de toute vermine ; d’une nuit avec Marthe, lors de sa dernière permission.
Certes, trois semaines plus tôt, le 126e de ligne, désormais seul régiment de Brive depuis que lui avait été attribuée la totalité des réservistes du 326e, avait bénéficié de quelques jours de repos à l’arrière du front. Mais le cantonnement, pour calme qu’il fût car loin des artilleurs allemands, n’en était pas moins une espèce de caravansérail, un agglomérat de ruines, de guitounes, de gourbis sur lesquels, comme partout, chutait sans discontinuer une pluie glaciale.
Malgré elle et l’inconfort des châlits, il avait quand même dormi, mais peu et très mal car souvent dérangé par les hurlements des copains assoupis que visitaient d’effroyables cauchemars ; ou bousculé par ceux qui regagnaient leur paillasse après avoir vidé quelques quarts de médiocre pinard, voire d’une mauvaise eau-de-vie, plus apte à déchausser les dents qu’à apporter quelque semblant d’euphorie.
Aussi ressentait-il un besoin de dormir de plus en plus incoercible mais qu’il devait pourtant dompter, maîtriser. Alors, faute de pouvoir se doper un peu en fumant cigarette sur cigarette – la moindre lueur émanant de la tranchée risquait de déclencher un tir de mortiers ennemis en batterie dans le village de Barleux –, seuls lui restaient les souvenirs et la méditation.
Toutefois, même avec les souvenirs, il savait devoir se méfier. Beaucoup étaient trop précis, trop doux, trop émollients, plus prompts à saper le moral qu’à entretenir la vigilance.
Malgré cela, par petites touches, il jugeait bon et vivifiant de plonger dans le passé, de se remémorer quelques tranches de vie, quelques périodes de son existence. Mais elles lui paraissaient alors si lointaines, reposantes et paisibles que, plongé comme il l’était dans l’enfer, elles devenaient irréelles, inconcevables. Il savait pourtant que sa mémoire ne le trahissait pas, que chaque détail évoqué était vrai, précis.
Ainsi se revoyait-il gamin, dans l’école de Coste-Blanc avec, aussi vifs et espiègles que lui, les copains d’alors : Séraphin, Louis, Jules, Émile. Mais aussi, et surtout, lui apparaissait la silhouette de Marthe, cette petite fille aux nattes brunes qu’il avait tout de suite eu envie de mieux connaître, de protéger. Marthe qui, d’emblée, l’avait subjugué par son regard direct, franc, ses yeux marron foncé, son sourire lumineux ; mais aussi son aisance à suivre et à retenir toutes les leçons de M. Delmont, leur instituteur. Car autant il était lui-même très souvent distrait et peu réceptif aux enseignements du maître, autant elle les retenait sans difficulté, avec une aisance qui le stupéfiait. Il était vrai qu’alors, et très souvent, il ne se donnait pas la peine d’écouter le maître car il ne pensait qu’à la chasse aux merles, à coups de lance-pierres, qu’il allait faire dès la classe finie ; ou encore très très loin des règles de trois, du baptême de Clovis ou de 1515, il était absorbé, mains cachées sous un livre ouvert, par la confection de quelques collets à alouettes…
Alors, dans ces conditions, autant Marthe avait brillé lors du certificat d’études – elle était arrivée quatrième du canton – autant les notes de l’élève Jean Laval, de la ferme des Combettes, avaient pâti de son manque d’attention.
Piètre consolation, ses résultats n’étaient pas les plus mauvais de la classe, mais quand même insuffisants pour décrocher le diplôme. À son étonnement, et alors qu’il s’attendait à d’acerbes remontrances de sa mère, celle-ci avait eu un geste de la main, comme pour chasser le problème, et conclu :
— Comme tu ne seras jamais fonctionnaire, mais que tu sais lire, écrire et compter, ça te suffit bien pour être paysan. Et c’est ce que tu es maintenant puisque tu n’es plus obligé d’aller à l’école !
Cette réflexion ne lui avait pas déplu, mais elle n’avait pas suffi à lui faire oublier la phrase que Marthe lui avait lancée un peu plus tôt :
— Quand même, tu aurais bien pu l’avoir, ce certificat, rien que pour me faire plaisir…
Il en était resté coi avant de balbutier :
— Pourquoi tu m’as pas dit ça plus tôt, hein ?
Elle avait haussé les épaules, un peu fataliste, puis souri, de ce sourire qui le désarmait et accélérait les battements de son cœur, avant de répliquer :
— Tu aurais dû le deviner !
Puis elle avait rejoint son amie Francette, elle aussi diplômée et heureuse ; leur rire l’avait beaucoup plus vexé que son échec. Car autant celui-ci était attendu, autant les propos de Marthe l’avaient touché.
« Pour me faire plaisir ! » avait-elle dit.
Il ne demandait que ça et elle le savait très bien ! Malheureusement, autant il lui avait été simple, pendant les périodes scolaires, d’être prévenant avec elle, autant ça allait devenir difficile. En classe, il avait pu, chaque jour, veiller à ce que nul ne se moque de sa tenue, de ses tabliers, corsages et jupons élimés. Marthe n’était pas la plus pauvre de l’école, mais ses vêtements, maintes fois ravaudés, trahissaient quand même la basse situation de ses parents. Veiller aussi, et surtout, à ce que nul ne s’avisât de la pincer, de lui tirer les cheveux ou de lui lancer dans les jambes quelques sournois coups de sabot. Mais toute cette attention qu’il lui portait – et les rares inconscients qui en avaient ricané l’avaient aussitôt regretté ! – était possible à l’école. Celle-ci finie, Marthe et lui allaient maintenant être séparés par les trois kilomètres de bois et de champs qui s’étendaient entre leurs fermes.
Alors avait commencé une longue et morose période d’éloignement que ponctuaient seulement parfois quelques fortuites rencontres au village ou encore lors des foires ou des marchés à Brive. C’étaient, pour l’un et l’autre, des moments de bonheur qui, malgré leur brièveté et leur manque d’intimité, leur permettaient d’affiner leurs sentiments, de se refaire la promesse d’être, un jour, l’un à l’autre.
Puis étaient venus les temps où, plus âgés, ils avaient pu se retrouver aux bals, partout où, dans la proche région et les samedis soir, soufflaient en cadence un ou deux accordéons. Enfin était arrivé le jour où, à dix-huit ans, sur un coup d’audace, il avait annoncé à sa mère que Marthe serait un jour sa femme ; dans sa lancée, il avait couru jusqu’à la métairie où elle vivait pour en prévenir son père.
Celui-ci, loin de tomber des nues – sa fille unique l’avait elle aussi averti de leur décision –, avait fait preuve de bon sens. Heureux de savoir que Marthe serait un jour l’épouse d’un propriétaire – lui-même n’avait aucune chance de l’être jamais –, il avait néanmoins rappelé quelques évidences.
D’abord que Jean était mineur pour encore trois ans et que, dès ses vingt ans arrivés, il aurait aussi trois années d’armée à accomplir. Alors, non seulement ça devait leur donner le temps de réfléchir mais surtout les inciter au calme, à la modération et à la prudence dans leurs relations. Bref, à ne pas fêter Pâques avant carême !
Ce dernier propos était inutile, mais le brave homme ne pouvait savoir que Marthe avait déjà réglé l’affaire ; sans détours ni circonlocutions, franchement, comme elle gérait sa vie.
La mise au point datait de peu, pas plus d’un mois. Depuis ce soir de mai qui embaumait les prairies en fleurs et résonnait du chant des rossignols se donnant la réplique. Il faisait bon, et la pleine lune jetait sur toute la campagne une douce lumière d’un bleu laiteux qui, tout en accentuant le noir profond des ombres que projetaient les arbres, éclairait les champs et les prairies presque comme en plein jour. Et les yeux de Marthe scintillaient comme jamais et ses lèvres étaient offertes. Un peu sottement, car il connaissait très bien les principes de la jeune fille, Jean, émoustillé par toutes les danses qu’ils venaient de partager au bal de Noailles, s’était laissé aller à oser quelques caresses trop précises et sans équivoque.
Il n’avait pu pousser plus loin car, sans violence mais avec toute la fermeté dont elle était capable, Marthe l’avait repoussé. Et il avait pu lire dans son regard non pas de la colère mais une détermination sans appel, à tel point que sa phrase était superflue :
— Si tu oses me toucher plus bas que la ceinture, tu auras des claques et tu ne me verras plus !
Dépité, il avait cru s’en sortir en lançant :
— C’est le curé qui t’a mis ça en tête ?
Il savait que Marthe était une honnête paroissienne, mais sans plus ; une fidèle autant par habitude que par ferme conviction. Car si à l’époque où ils avaient fréquenté ensemble le catéchisme de l’abbé Cardoux elle était, là encore, parmi les meilleures et les plus attentives, communion solennelle faite, elle n’était pas pour autant devenue un pilier de la paroisse. Aussi était-il conscient que sa question était stupide, mais déjà fusait la réponse :
— Le curé n’a pas plus que toi à s’occuper de ce qui se trouve sous mes jupons ! De plus, je ne suis pas la mère Angéline, moi !
— J’ai jamais pensé à ça ! avait-il protesté, gêné qu’elle ait pu, un instant, croire qu’il la comparait à la créature en question.
C’était une femme entre deux âges qui, nul ne l’ignorait, avait connu ses heures de gloire et de position horizontale au « Chat qui chante », un bobinard de Brive dont la lanterne rouge peinait à éclairer la sinistre ruelle où il s’abritait, tous volets fermés. Angéline, malade de la poitrine – elle toussait à en perdre le souffle et ses clients n’appréciaient pas cette spécialité –, avait dû abandonner sa profession. Elle s’était installée dans une maison d’une pièce, héritée de sa mère, sise à un demi-kilomètre de Coste-Blanc. Et elle vivait là, grâce à un petit jardin, à quelques poules et lapins mais aussi aux piécettes que laissaient sur sa table ceux qu’attiraient encore ses charmes pourtant bien fanés et que ne rebutaient pas ses quintes aussi violentes que subites.
Jean, malgré ses dix-huit ans et les montées de sève qui le mettaient souvent dans tous ses états, n’avait jamais poussé la porte de la mère Angéline. Aussi d’entendre Marthe se défendre en invoquant l’ancienne pensionnaire du « Chat qui chante » l’avait décontenancé.
Mais cela lui avait aussi prouvé à quel point celle qu’il considérait depuis longtemps comme sa future femme était solide, forte, d’une volonté peu commune. Car, il n’en doutait pas, moins de cinq minutes plus tôt, peut-être à cause de cette si belle nuit et de sa tiédeur, Marthe, pendant qu’il l’embrassait et la caressait, avait presque failli se laisser coucher dans l’herbe et il devinait qu’elle eût apprécié la suite. Mais elle avait réagi avec sa méthode, fermement et sans tergiverser ; et lui, sa pulsion retombée, en avait été admiratif.
— Tu as raison, avait-il dit en lui caressant la joue du revers de la main, mais tu es tellement belle qu’il faut me comprendre. Tu m’en veux ?
— Non. Mais n’oublie jamais ce que j’ai dit. Pas en dessous de la ceinture. Quand tu m’auras conduite devant le maire et le curé, tu te rattraperas. Et moi aussi ! J’y veillerai, crois-moi !
Ils s’étaient rattrapés, ô combien ! Et avec quel brio !
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